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PRÉFACE


La refondation et le développement de « la sociologie comme science », tel a été le grand projet de Raymond Boudon (1934-2013). Professeur à la Sorbonne (1968-2002), président du comité de rédaction de L’Année sociologique (1978-2002), élu à l’Académie des sciences morales et politiques en 1990, il l’a réalisé à travers de nombreux livres et articles publiés dès le début des années 1960. L’importance de ces publications lui a permis, comme on le sait, de rapidement acquérir une notoriété internationale et de devenir une figure majeure des sciences sociales contemporaines. Parmi les études consacrées à sa conception et pratique de la sociologie, une place de premier plan doit être donnée à celles de Jean-Michel Morin.

Auteur, en 2006, d’une savante biographie intellectuelle, Boudon, un sociologue classique (seconde édition revue et augmentée en 2020), Jean-Michel Morin, qui enseigne la sociologie à l’université Paris-Cité, a publié au cours de ces dernières années des textes qu’il présente modestement comme des « variations » autour du corpus boudonien. Portant sur quelques-uns des thèmes et problèmes qui s’y trouvent examinés, ils sont en fait autant de clés pour entrer dans une œuvre qui doit son unité, par-delà la diversité des « problématiques » abordées, à une méthode dont Morin fait, avec raison, « la pépite principale » que Boudon nous a léguée.

Cette méthode a son point d’ancrage dans l’identification préalable de faits et phénomènes sociaux bien déterminés ; elle est fondée sur la compréhension des actions individuelles ; elle met en lumière les effets émergents – pervers ou bénéfiques –, qu’engendre l’agrégation de ces dernières ; elle met aussi en évidence la place et le poids des croyances collectives dans l’explication des faits sociaux. Deux domaines de recherche sont ainsi associés : la sociologie de l’action et la sociologie de la connaissance. Les analyses qui procèdent de cette conjonction font voir que l’explication en sociologie consiste à relier des effets collectifs à des raisons individuelles – « dans un contexte bien reconstitué », précise Morin. Ce sont toutes celles dans lesquelles Boudon s’est employé à rendre compte des données macroscopiques en les déduisant d’hypothèses microscopiques.

L’approfondissement de l’analyse des raisons qu’a l’individu d’agir et de croire s’est accompagné, chez Boudon, de l’élaboration d’une théorie de la « rationalité ordinaire » (TRO) dont il a dit qu’elle est « la colonne vertébrale des sciences sociales ». Sa contribution à une théorie générale de la rationalité est, en effet et comme le souligne Morin, « un des points les plus saillants » de l’apport boudonien ; il en administre la preuve en commentant longuement (chapitre 3) l’originalité de son positionnement aux côtés de la théorie du choix rationnel (TCR) et de celle de la rationalité limitée (TRL).

On trouvera dans le présent ouvrage, entre autres exemples, une application à l’entreprise de la théorie de la rationalité formulée par Boudon. Ce dernier montre que cette unité de production est « fonction des actions des individus qu’elle emploie » – avec des raisons qui sont les leurs, et dans un contexte qui leur est propre ; de l’analyse de son fonctionnement, il passe à l’explication des mécanismes généraux du capitalisme. On y trouvera aussi plusieurs études où se marquent les étapes d’une pensée successivement centrée sur les actions collectives, puis sur les croyances sociales – celles-ci étant, les unes (positives), polarisées sur le vrai, les autres (normatives), axées sur le juste. Elles font voir comment s’enchaînent et s’articulent, dans l’œuvre de Boudon, sociologie de la science, sociologie de la connaissance, sociologie morale et politique. Une attention particulière sera portée, au chapitre 6, sur les croyances religieuses. Ainsi que l’observe Morin, la contribution de Boudon à ce domaine d’étude est pour le moment encore mal identifiée, car elle est tardive. Les éléments qui sont ici rassemblés figurent notamment dans Croire et savoir. Penser le politique, le moral et le religieux (2012) et Le Rouet de Montaigne : une théorie du croire (2013).

Ces différentes illustrations de la sociologie que Raymond Boudon voulait pleinement scientifique montrent combien elles sont discordantes au regard des orientations longtemps dominantes de cette discipline. Cette dernière n’a pas laissé d’être encombrée d’« idées fragiles, douteuses ou fausses », de représentations biaisées de la réalité sociale, d’explications erronées que l’auteur de L’Inégalité des chances entendait combattre. En dénonçant les dérives idéologiques et les dégâts qu’elles ont provoqués, les imposteurs intellectuels et leurs méfaits, il démontrait l’inanité d’une « interprétation » des faits sociaux au moyen d’invocations d’entités fantomatiques, comme l’« inconscient collectif » ou la « structure ». Aussi bien avait-il pour ennemis les tenants du freudisme, du marxisme, du structuralisme (le triangle noir « FMS »). À ceux-là s’ajoutaient les chantres du « tout se vaut », de l’anything goes – du relativisme dont il n’a cessé de signaler les dangers. Le nombre de ses adversaires s’augmentait aussi de ceux que dérangeaient ses réflexions intempestives sur des sujets sensibles, qu’il épingle par exemple dans Pourquoi les intellectuels n’aiment pas le libéralisme – livre qui suscita, à sa parution en 2004, des « débats enflammés », ainsi que le rappelle Morin.

La Sociologie de Raymond Boudon renferme finalement les pièces principales d’une défense et illustration de l’individualisme méthodologique dans l’investigation sociologique. Les moments et les opérations qui sont les caractères distinctifs de cette méthode y sont récapitulés à plusieurs reprises : délimitation stricte de la question soulevée ou de l’objet étudié ; réfutation des théories scientifiquement infondées ; collecte de données statistiques (ainsi qu’Émile Durkheim l’entreprend dans Le Suicide) ; compréhension des raisons qu’ont les individus d’agir (en suivant la voie tracée par Max Weber) ; analyses qui consistent à toujours remonter des effets collectifs aux raisons individuelles (comme celles que propose Alexis de Tocqueville). Cette démarche se soutient des œuvres de ces trois auteurs dont les initiales – TWD – servent à désigner un référentiel général. Formalisée par Boudon, elle est résumée dans une équation dont les termes sont explicités et commentés dans quelques-uns des textes ici présentés (spécialement ici, ici, ici et là). Son objectif n’est nullement de tout ramener et de tout réduire à l’individu, ainsi que l’affirment les détracteurs de l’individualisme méthodologique On saura donc gré à Jean-Michel Morin de dissiper, une fois de plus, ce persistant contresens grâce à ses salutaires précisions méthodologiques, clarifications conceptuelles et mises au point théoriques.

Bernard Valade







INTRODUCTION
Expliquer les faits sociaux



Ce livre fait suite à l’étude Boudon, un sociologue classique, dont la première édition était de 2006 et la seconde édition, revue et augmentée, de 2020. Dans cet ouvrage, il était prioritaire de résumer chacun des livres de Raymond Boudon, une vingtaine, de manière très factuelle, afin de donner envie de les lire. C’est ainsi d’ailleurs que l’intéressé avait accueilli l’ouvrage initial, approuvant la démarche.

Dans ce livre, nous proposons des variations autour de l’œuvre de Boudon, en nous inspirant de l’exemple réussi du regretté Robert Leroux dans Penser avec Raymond Boudon (Puf, 2022). Nous remercions Gérald Bronner d’accueillir ce projet dans la même maison d’édition. Les textes qui suivent, organisés en chapitres, s’appuient principalement sur les deux derniers ouvrages de Boudon : Croire et savoir, paru aux Puf (2012), et Le Rouet de Montaigne, publié chez Hermann (2013).

Le premier texte est d’ailleurs une postface de Croire et savoir, pour sa traduction en coréen. Quant au cinquième texte, c’est une recension du Rouet. Toutefois, c’est l’ensemble de l’œuvre de Boudon qui se trouve évoqué dans cet ouvrage, en partant le plus souvent de ces deux livres de synthèse. Le fil conducteur est de regarder chaque fois comment l’auteur s’y prend pour expliquer les faits sociaux. L’idée maîtresse est que la pépite principale qu’il lègue, c’est sa méthode.

Ma reconnaissance ne sera jamais assez grande envers Bernard Valade, professeur, maître et ami. Il m’a accompagné depuis mes premiers pas en sociologie, jusqu’à la rédaction de la préface de ce livre. Nul ne peut aussi bien en saisir le fil conducteur et les jalons.

C’est dans l’esprit de Boudon, et donc avec la plus grande liberté, que ces variations sont proposées, sans chercher à retracer à la lettre les démonstrations du maître. Il les affinait au demeurant sans cesse. On trouvera ainsi trois étapes :


	d’abord, un rappel : sur l’œuvre de Boudon (chapitre 1) et sur les publics visés par la sociologie (chapitre 2) ;


	ensuite, des entrées plus précises, qui vont de l’individu et des organisations jusqu’aux croyances collectives : sur l’individu et ses raisons (chapitre 3), sur les entreprises et le capitalisme (chapitre 4), sur la science et les idées bizarres (chapitre 5), sur les croyances religieuses (chapitre 6) ;


	enfin, une prospection sur l’avenir de la sociologie, avec la sociologie comme science et ses ennemis (chapitre 7), le raisonnement sociologique (chapitre 8) et la sociologie d’enseignement (chapitre 9).




Je prends le risque, pour la seconde fois, de présenter des éléments de réflexion sur les travaux de Raymond Boudon. Cette fois, l’intéressé n’est plus là, pour valider avec bienveillance ou pour réfuter avec bonhomie. Il convient ainsi de considérer que les résultats intéressants viennent essentiellement de lui et que les choses futiles, ou inutilement polémiques, me sont entièrement imputables. Dans tous les cas, nous nous en remettons au discernement du lecteur. À son tour de pouvoir expliquer les faits sociaux.








CHAPITRE 1
Œuvre de Boudon



Le fait que Croire et savoir, le dernier livre de Boudon publié de son vivant, soit traduit en coréen est un bel événement. Cela met ainsi à la disposition d’un public élargi la synthèse d’une grande œuvre. Indiquons pour commencer que le parcours de Raymond Boudon est hors norme. Il est professeur à la Sorbonne à trente ans, dans ce lieu illustre marqué par Durkheim en sociologie. Il est membre de l’Académie des sciences morales et politiques avant soixante ans, dans cette institution vénérable où siégea Tocqueville. Publié à presque quarante ans, son livre sur L’Inégalité des chances est considéré unanimement comme une contribution majeure. Récapitulons son itinéraire, en quelques dates-clés : 1934, naissance ; 1954, entrée à l’École normale supérieure ; 1961, mariage et entrée au CNRS ; 1968, professeur à la Sorbonne ; 1971, création de son laboratoire, le GEMASS ; 1973, notoriété internationale avec L’Inégalité des chances ; 1977, lancement de la collection « Sociologies » aux Puf ; 1990, élection à l’une des cinq académies de l’Institut de France ; 2012, dernier livre publié de son vivant.

Pourtant, ce qui importe le plus, c’est de retrouver son œuvre, constituée au fil de cinquante années. Il est difficile de savoir si l’ensemble a été planifié d’avance ou si un ouvrage entraîne le suivant. Une chose est sûre, le livre de 1973 sur l’inégalité des chances a fonctionné comme une sorte de détonateur ; sa réception a été marquée par tellement de controverses intellectuelles et de freins politiques que l’auteur s’est interrogé longuement ensuite sur les mécanismes du changement social et sur le poids des idéologies. Il l’a fait en détectant des effets d’inertie mais aussi en identifiant des repères fiables, comme la persistance des valeurs ou l’importance de la démocratie.

Il est proposé ici de présenter ses livres majeurs, pour aboutir à Croire et savoir. Afin de faciliter cette visite de l’œuvre, le plan suivi est essentiellement chronologique. Le regroupement en thèmes successifs se veut ouvert. Il serait regrettable d’enfermer l’ensemble dans une nomenclature rigide, à l’opposé de l’esprit de liberté du grand sociologue.


Analyses de la causalité
 (1967, 1968, 1969, 1971)

Il y a chez Raymond Boudon une envie de résoudre les énigmes les plus complexes en matière de phénomènes sociaux. Aussi se préoccupe-t-il beaucoup de méthodologie dès ses débuts. Il souhaite disposer d’instruments de décryptage précis. Formé à l’utilisation des mathématiques en sciences sociales par Paul Lazarsfeld aux USA et par Jean Stœtzel en France, il publie à partir de sa thèse une série de premiers ouvrages.

Dans L’Analyse mathématique des faits sociaux (1967), il décortique finement la notion de causalité, à la fois catégorie de l’entendement chez Kant et base de toute inférence explicative chez les positivistes. Il cherche des procédures qui garantissent l’explication fiable des phénomènes sociaux en les reliant à la compréhension précise de ce qui motive leur émergence. Plus tard, la réponse s’affinera : les causes des effets collectifs, ce sont les raisons individuelles.

Son analyse de la notion de « structure » (À quoi sert la notion de « structure » ?, 1968) est plus polémique. Au moment du structuralisme triomphant en France et peu avant Mai 68, il se permet de critiquer avec force le mouvement structuraliste, tout en rendant hommage à son chef de file Claude Lévi-Strauss. S’il s’agit de donner une explication ordonnée à ce que l’on observe, alors tout le monde est structuraliste. Mais, s’il s’agit de faire l’hypothèse que des forces obscures, sous-jacentes et inconscientes, constituent les ressorts cachés de nos actions et de notre histoire, alors le programme structuraliste est voué à l’échec car invérifiable.

Les Méthodes en sociologie (1969) est un manuel de synthèse, publié dans la célèbre collection « Que sais-je ? » aux Puf. Des générations d’étudiants se sont formées avec cet outil. Au moment de sa refonte en 2002, le tirage a dépassé les 100 000 exemplaires.

Dans un recueil d’articles plus prospectif, La Crise de la sociologie (1971), l’auteur décrit une discipline écartelée entre, d’une part, des techniques d’investigation devenues très puissantes, en particulier avec le progrès des statistiques et de l’informatique, et, d’autre part, des théories explicatives simplistes, voire douteuses. Il pense au marxisme ou à un positivisme mal tempéré, voire à la psychanalyse. Dans un tel contexte, il appelle de ses vœux une sociologie acquise aux méthodes modernes, mises au service d’explications réalistes.




L’inégalité des chances (1973)

C’est à partir de ce cahier des charges que Raymond Boudon collecte, d’une part, des données internationales très précises sur les systèmes d’enseignement et leurs débouchés sociaux, et, d’autre part, les théories dispersées et contradictoires qui sont alors fournies en sociologie, économie, sciences de l’éducation, à propos de la mobilité sociale. Les statistiques nationales permettent de suivre les origines sociales, les niveaux scolaires et les destinations professionnelles de cohortes entières d’individus. Pourtant, les théoriciens du domaine se contredisent. Certains prétendent que tout se joue dès le berceau à cause d’une inéluctable reproduction culturelle ; pour d’autres, tout est déterminé à l’avance par les débouchés car ces derniers seraient contrôlés par les forces économiques dominantes ; un troisième courant enfin pense que l’école constitue néanmoins un véritable levier de changement social, voire de révolution politique. Les tenants de ce dernier courant, plus pédagogues, pensent que des transformations peuvent s’opérer par l’école. Les deux autres camps se répartissent entre explications par l’habitus hérité des familles chez Bourdieu ou par la domination exercée par les détenteurs des infrastructures économiques chez les marxistes purs.

Une énigme demeure : le développement scolaire considérable qui s’observe partout ne débouche pas sur un changement social de même ampleur. Contre toute attente, le fait d’avoir des diplômes de plus en plus élevés n’ouvre pas pour autant des perspectives professionnelles plus attractives qu’à la génération précédente. Il suffit pour s’en convaincre de regarder les tables de mobilité sociale qui croisent la catégorie sociale d’un individu avec celles de ses parents. Dans les pays industrialisés, sur plusieurs décennies, les structures de ces tables restent stables. Pour rendre compte d’un effet aussi contre-intuitif, Boudon a l’ambition d’allier la rigueur d’analyse des tableaux de chiffres que Durkheim déploie dans Le Suicide avec la compréhension fine des raisons des individus que Weber mobilise dans ses travaux. À l’aide d’un modèle devenu célèbre, il simule les choix de millions d’individus qui s’agrègent suivant deux processus pour reconstituer les effets observés.

Dans le premier processus, qui va des origines sociales aux niveaux scolaires, on démontre que les chances scolaires sont véritablement meilleures depuis l’accès du plus grand nombre à l’école. Mais, dans le second processus, qui va des diplômes à l’insertion professionnelle, une file d’attente se transforme en embouteillage. Même si la méritocratie prévaut, même si le « piston » joue peu, les espoirs d’ascension sociale sont souvent déçus. Cela engendre une forte frustration. Il faut se reporter au livre pour suivre les simulations, effectuées sur des bases mathématiques assez simples. Le modèle permet de reconstituer les situations, observées dans les pays industrialisés, où la croissance des diplômes est plus rapide que l’augmentation des places de cadres supérieurs.

Une polémique s’engage, au vu des résultats. Dans le monde anglo-saxon, certains partisans des analyses de données sophistiquées apprécient peu cette approche plus simple, par simulation de choix individuels. Au-delà des calculs, les libéraux retrouvent avec enthousiasme les preuves que les choix humains l’emportent sur le poids des structures. Mais des sociologues marxistes envisagent en revanche d’utiliser le modèle pour planifier l’ajustement entre école et appareil productif. En France, le débat fait rage. D’un côté, il y a ceux qui s’appuient sur le modèle pour encourager l’information des familles, le libre choix d’orientation en fonction des performances, des filières différenciées, une aide au mérite par des bourses et des parcours personnalisés tout au long de la vie. De l’autre, il y a ceux qui y voient la critique d’une carte scolaire sanctuarisée, de troncs communs indifférenciés, d’un maintien long et obligatoire en formation initiale.




Actions individuelles et effets collectifs (1977, 1979, 1982, 1984)

Après ce « pavé dans la mare » que fut L’Inégalité des chances, qui provoqua tant de réactions, Raymond Boudon va revenir à ses préoccupations méthodologiques pour approfondir l’analyse des mécanismes de l’action puis des croyances collectives. En ce qui concerne l’action individuelle qui provoque des effets collectifs on peut regrouper les ouvrages suivants en une trilogie constituée par Effets pervers et ordre social (1977), La Logique du social (1979) et La Place du désordre (1984).

Dans Effets pervers et ordre social, le premier ouvrage de cette période, il reprend certaines intuitions de l’un de ses maîtres à Columbia, Robert K. Merton, sur les conséquences inattendues des actions intentionnelles. Cela lui permet de développer une théorie sur les effets émergents, parfois pervers, parfois bénéfiques, mais surtout non voulus par ceux qui agissent. Par exemple, plus les autres font des études longues, plus je dois investir, moi aussi, dans des diplômes élevés pour ne pas être déclassé. Finalement, tout le monde fait du surplace socialement (effet pervers), mais avec des connaissances accrues (effet bénéfique). Au demeurant, cette inflation des diplômes doublée d’un embouteillage social engendre une forte frustration (autre effet pervers).

Dans La Logique du social, le deuxième ouvrage, l’auteur cherche à classer les formes que prennent ces mécanismes. Il cherche aussi à relier les effets collectifs émergents avec les raisons qui ont motivé les actions individuelles. C’est une tâche délicate pour le sociologue. L’acteur social, lui, sait comparer les résultats obtenus avec ses objectifs initiaux. Mais le sociologue qui observe un phénomène social une fois que tout cela a émergé en s’entremêlant aura du mal à tout reconstituer. Il est tenté de relier les effets à une cause simpliste : habitus familial, domination capitaliste, etc. Pis, il aura du mal à ne pas projeter ses raisons à lui au lieu de s’efforcer de comprendre celles qu’avaient les acteurs. Une nouvelle polémique s’installe. Identifié comme chef de file d’une relance de l’individualisme méthodologique en France, Boudon est accusé de réduire l’acteur social à un être égoïste, motivé uniquement par son intérêt. Bref, on lui reproche de rejoindre le camp des théoriciens du choix rationnel (TCR) comme Gary Becker ou James Coleman. Contresens ou malveillance ? Toujours est-il que Boudon devra se défendre d’être aussi réducteur dans ses travaux suivants.

La Place du désordre, le dernier ouvrage de la trilogie sur l’action individuelle et ses effets collectifs, est d’ailleurs déjà une contre-offensive. Boudon y critique sévèrement toutes les théories prévalant en matière de changement social. Multipliant les exemples, il montre à quel point les prétendues lois de l’histoire (linéaires, cycliques, positivistes, déclinistes) qui foisonnent dans les sciences sociales souffrent toujours d’exceptions notables. Prolongeant les travaux de réfutation de Popper sur les misères d’une telle vision de l’histoire, il préconise une approche moins holistique, basée sur la modélisation de mécanismes sociaux précis et fondée sur la compréhension des actions des individus. Le couronnement de cette période est la publication du Dictionnaire critique de la sociologie (1982), écrit avec François Bourricaud.




La connaissance et ses dérapages
 (1986, 1990, 1992, 1995)

Si le domaine de l’action est désormais balisé, celui des croyances collectives reste à explorer pour l’auteur. Revenant une dernière fois à l’exemple de l’inégalité des chances, thème qui s’estompe toutefois dans son œuvre, Boudon se demande : comment se fait-il qu’on ne puisse pas aboutir à un diagnostic partagé sur l’école en France ? La racine du mal est bien dans les idées, avant d’être dans les actions. Comment espérer mener des actions collectives fructueuses si les diagnostics sont entachés d’erreurs ou d’idéologies ? En définitive, les dérapages de la pensée sont encore pires que les effets pervers de l’action car ils en sont la source. Il importe donc de se pencher de près sur cette fragilité de nos idées reçues. On trouve un symptôme de cette transition. Dans le Traité de sociologie (1992) qu’il dirige et où figure la dizaine de notions fondamentales de la sociologie, Boudon s’est réservé deux entrées-clés : celles sur l’action et la connaissance.

Dans cette nouvelle perspective, on peut présenter encore une trilogie, publiée d’ailleurs chez un même éditeur, comportant L’Idéologie ou l’Origine des idées reçues (1986), L’Art de se persuader des idées douteuses, fragiles ou fausses (1990) et Le Juste et le Vrai. Études sur l’objectivité des valeurs et de la connaissance (1995). Dans cette séquence, on trouve à nouveau une mise à plat, des polémiques et un élargissement. Dans L’Idéologie, deux conceptions habituelles sont écartées : pour la première, celle selon laquelle de bonnes raisons ne peuvent conduire qu’à des idées vraies ; pour la seconde, celle selon laquelle les idées fausses ne peuvent résulter que de mauvaises raisons (folie, mentalité primitive, etc.). Une voie inexplorée et féconde est alors privilégiée : les idées fausses peuvent être dues à de bonnes raisons. Pour reprendre des débats, tendus en France et souvent évoqués par Boudon, on peut avoir de bonnes raisons de croire que les 35 heures créeront des emplois, que la culture de l’excuse facilitera la réinsertion des criminels ou que la pédagogie non directive facilitera l’éveil des enfants de milieu défavorisé. Ces idées sont cependant plus que fragiles : les salariés travailleront plus vite, les criminels abuseront de l’indulgence des peines, les élèves en manque de repères ont besoin de références claires. Pourtant, beaucoup de gens de bonne foi vont continuer à avoir la certitude qu’il faut réduire le temps de travail, exonérer ou relâcher les délinquants, proposer des activités très ouvertes à des élèves qui n’ont pas encore le socle pour s’y épanouir. Les raisons sont « bonnes », à bien des égards, en tout cas du point de vue des acteurs qui s’en persuadent. En outre, ce sont elles qui permettent au sociologue de comprendre les croyances et les comportements. Pour autant, les effets qui en résultent montrent souvent leur aspect pervers. Cela révèle à la longue que ces croyances étaient plus fragiles qu’on ne le croyait.

Le livre suivant, au titre très pascalien, détaille les méandres qui poussent à se persuader des idées douteuses, fragiles ou fausses. Pour pousser la démonstration à l’extrême, l’auteur ne va pas prendre le cas des enfants défavorisés, des salariés peu formés à l’économie ou des militants politisés comme cela vient d’être fait. Il porte son attention cette fois sur les savants très sûrs de leur science et qui se fient à la garantie qu’apportent leurs procédures de raisonnement. Même dans ce domaine, le plus immunisé contre tout dérapage de la pensée, les idées fragiles issues de bonnes raisons fleurissent. Après tout, n’était-il pas très rationnel de croire pendant des siècles que la Terre est plate et que c’est le Soleil qui tourne autour d’elle, et non le contraire ? Sous des dehors épistémologiques, la démonstration est une charge redoutable contre la « nouvelle » sociologie des sciences, très relativiste, de Kuhn, Feyerabend ou Latour. Pour ce courant, la science ne serait qu’un produit culturel, causé par le contexte social. Bref, la science serait un domaine où tout est envisageable et rien n’est certain, la réalité étant le fruit d’une construction sociale précaire. Boudon combat avec fermeté une telle position. Sur le long terme, le vrai se consolide et les erreurs sont tour à tour éliminées. On constate en fait un authentique progrès collectif des connaissances.

Fort de cette contribution à une sociologie objective de la connaissance, l’auteur reprend le même chemin pour passer du « vrai » au « juste », dans le dernier livre de cette trilogie. Autrement dit, il quitte le domaine de la science pour aborder celui de la morale. Il passe de l’analyse de ce qui « est » à l’étude de ce qui « devrait être ». Cet élargissement a toujours été périlleux. On retrouve Hume qui indique qu’il est impossible de franchir ce pas. On retrouve surtout Kant qui passe de la raison pure à la raison pratique, bref des limites de la science à l’universel de la loi morale. Dans le recueil d’articles Le Juste et le Vrai, Boudon utilise les moyens de la sociologie, c’est-à-dire des données empiriques, des cas concrets, des analyses secondaires d’enquêtes pour établir les transpositions recherchées entre les progrès de la science et l’évolution de la morale. Les deux auraient en définitive les mêmes ressorts. Il s’agit à chaque fois de mécanismes qui conduisent des raisons individuelles aux effets collectifs, avec sélection des meilleures idées au fil du temps.




Le sens des valeurs face au relativisme
 (1999, 2002, 2008)

Pour appréhender le domaine de la morale, Boudon procède un peu comme à l’époque de L’Inégalité des chances. D’un côté, il collecte les théories sociologiques disponibles. Cela donne Le Sens des valeurs (1999). De l’autre, il va utiliser la masse de données fournie par les enquêtes européennes, puis mondiales, sur les valeurs. Cela donne Déclin des valeurs ? Déclin de la morale ? (2002).

Dans le premier livre, Le Sens des valeurs, il recense les théories qui s’efforcent de rendre compte de nos jugements de valeur. Il écarte successivement les explications par l’intuition (Scheler) ou par une décision (Nietzsche, Sartre). Il réfute aussi le recours à toute cause simpliste : économique (Marx), biologique (Wilson), psychologique (Freud). Reste la voie des théories rationnelles. Encore faut-il assouplir les versions absolutistes (de Kant à Rawls). S’ouvre alors la piste la plus féconde : celle d’une théorie rationnelle contextuelle, qui prolonge les considérations de Weber en matière de « rationalité axiologique ».

Dans Déclin de la morale ? Déclin des valeurs ?, le second livre, empirique, il retraite les données d’enquêtes sur les valeurs. Contre les commentateurs qui décrivent la vie moderne comme une société liquide où des individus privés de repères sont ballottés par des mouvements d’opinion erratiques, Boudon fait ressortir une structuration très stable des convictions, suivant les pays et les âges de la vie. Cela démontre que les répondants ont des raisons fortes d’adhérer à ce à quoi ils croient. Pour prendre un exemple, dans tous les pays, on tolère mieux d’avoir pour voisin une famille nombreuse et bruyante plutôt qu’un militant politique discret mais extrémiste, le type de voisin le moins bien toléré étant l’alcoolique. Les raisons en sont, pêle-mêle, que les enfants incarnent l’avenir, que l’extrémisme est à bannir, que l’alcoolique est non seulement gênant mais considéré comme responsable d’un excès jugé répréhensible. On remarquera que les raisons égoïstes pèsent moins lourd que les raisons axiologiques : la famille est bruyante, mais avoir des enfants, c’est bien ; le voisin silencieux ne gêne pas, mais être extrémiste, c’est mal.

On le constate à travers tous ces livres, l’ennemi grandissant que combat Boudon, c’est le relativisme (auquel il consacre un « Que sais-je ? » en 2008), que ce soit dans les sciences ou en morale. Cette posture qui consiste à prétendre que tout est vrai ou que tout se vaut se répand alors fortement. Après avoir lutté contre les dogmes marxistes ou structuralistes, notre auteur affronte désormais le climat relativiste où rien ne serait certain et tout serait possible.




Retour sur les sociologues classiques (1998, 2000)

Le meilleur rempart contre les idéologies ou contre le relativisme, c’est de revenir sans cesse aux classiques pour repérer ce qui fait la solidité de leurs théories. S’ils ont traversé les époques et bénéficient encore d’un certain crédit aujourd’hui, c’est vraisemblablement grâce à quelques secrets de fabrication qui font la qualité toujours admise de leurs explications.

C’est dans cette voie que s’engage notre auteur depuis longtemps. Il réunit alors différentes études, qui paraîtront en deux volumes (Études sur les sociologues classiques, 1998 et 2000). La démarche retenue est aussi simple qu’originale. Il ne s’agit pas de présenter une œuvre en bloc, figée autour d’un portrait, à la manière d’Aron dans Les Étapes de la pensée sociologique. Il ne s’agit pas non plus de faire une cartographie des concepts communs à tous les sociologues, à la manière de Nisbet dans La Tradition sociologique.

En fait, il convient de recourir à une « explication de texte ». Il suffit de prendre un travail précis afin d’en disséquer tous les rouages explicatifs : imitation chez Tarde, argent chez Simmel, valeurs chez Scheler, etc. L’exercice s’avère redoutable. Même les meilleurs ont des défauts : par exemple, Weber sur l’éthique protestante. Même les plus sulfureux ont des qualités : tel Pareto sur les idéologies. En définitive, une explication solide relie toujours des effets collectifs à des raisons individuelles, dans un contexte bien reconstitué.




Libéralisme politique et démocratie (2004, 2005, 2006)

Beaucoup de sociologues classiques ont pensé non seulement la science et la morale, mais aussi le politique. Il est donc temps pour notre auteur de reprendre ce chemin. D’autant qu’il est membre depuis plus de dix ans de l’Académie des sciences morales et… politiques. En outre, un événement se profile à l’horizon : le bicentenaire de la naissance de Tocqueville, en 2005. On trouve encore une trilogie, chez un nouvel éditeur : Pourquoi les intellectuels n’aiment pas le libéralisme (2004), Tocqueville aujourd’hui (2005) et Renouveler la démocratie (2006).

Le premier ouvrage, Pourquoi les intellectuels n’aiment pas le libéralisme, a un titre polémique. Le résultat ne se fait pas attendre : succès et controverses sont au rendez-vous. Depuis le livre de 1973 sur l’inégalité des chances, aucun livre de Boudon n’avait suscité un tel écho en France. Il faut dire que le pays traverse des turbulences politiques aiguës. Les socialistes n’ont pas pu arriver au second tour de l’élection présidentielle, dépassés par l’extrême droite, ce qui a fait réélire triomphalement le président sortant Chirac. Dans cette compétition politique, la voix des libéraux est particulièrement peu audible. Le livre est un succès, jusqu’auprès du grand public. Certains intellectuels visés, vexés, vont jusqu’à déclarer que, s’ils n’aiment pas le libéralisme, c’est parce qu’ils ont lu… Boudon !

L’étude sur l’actualité de Tocqueville obtient un accueil plus mitigé. Il s’agit de comprendre pourquoi les analyses proposées semblent contemporaines alors qu’elles portent sur des comparaisons entre la démocratie en Amérique et en France au XIXe siècle, ou sur la transition entre l’Ancien Régime et la Révolution française. Le passé éclaire certes encore le présent. Mais, surtout, les méthodes d’analyse déployées par Tocqueville sont d’une rigueur parfaite. Il remonte toujours des effets collectifs aux raisons individuelles ancrées dans un contexte donné. On retrouve la démarche scientifique que tout sociologue, y compris moderne, devrait adopter.

Après la polémique avec les intellectuels et l’hommage à Tocqueville vient une construction plus systématique sur les fondements de la démocratie : comment transformer le « bon sens » de chacun en « sens commun » (sous-titre du livre) ? Autrement dit, comment les raisons individuelles peuvent-elles s’exprimer valablement pour qu’émerge une volonté plus collective ? Rousseau est convoqué, débarrassé de contresens fréquents sur la « volonté générale ». C’est le recours à Adam Smith qui représente toutefois la clé, avec la mise en avant de la notion de « spectateur impartial ». En résumé, l’homme ne devient un véritable citoyen que s’il est dans une position de parfaite impartialité. Pour prendre un exemple brutal : les parents d’une fillette assassinée ont de fortes raisons d’être pour la peine de mort et la mère de l’assassin sera plutôt abolitionniste. Ce sont les personnes qui ne sont dans aucune de ces positions qui peuvent plus sereinement délibérer sur la juste peine. Au passage, Boudon dénonce les dérives de démocraties aux mains d’acteurs partiaux regroupés en lobbies. Il appelle de ses vœux une représentation parlementaire solide, désignée par des citoyens impartiaux. C’est à cette condition que le bon sens peut se transformer en sens commun.




Théorie générale de la rationalité (2003a, 2007, 2009)

Un des points les plus saillants de l’œuvre, à côté du coup d’éclat relatif à l’inégalité des chances, est certainement la contribution à une théorie générale de la rationalité, indispensable aux sciences sociales. Si le thème couve tout au long des ouvrages, il est fortement explicité dans trois livres, publiés aux Puf : Raison, bonnes raisons (2003a), Essais sur la théorie générale de la rationalité (2007) et un « Que sais-je ? », La Rationalité (2009). Le premier ouvrage innove, le second présente des applications, le troisième est un résumé. Nous atteignons ici la clé de voûte de l’ensemble. C’est ce que l’auteur cherche depuis le début. En effet, si les phénomènes sociaux sont les effets d’actions et si les actions entremêlées résultent de raisons, « bonnes » du point de vue des individus, alors il faut comprendre ces raisons.

Pour disposer d’une théorie de la rationalité qui ne soit ni trop restrictive ni trop expansive, Boudon identifie six postulats qui se cumulent. Les postulats sont les suivants : l’action est due aux individus (P1) ; l’observateur peut comprendre ces individus (P2) ; ces individus ont des raisons (P3) ; ces raisons sont toujours liées aux conséquences qu’ils anticipent (P4) ; dans ces conséquences, ils ne retiennent que ce qui les avantage (P5) ; ils poussent leur avantage au maximum (P6). On peut donner un nom à chacun de ces postulats : individualisme, compréhension, rationalité, conséquentialisme, égoïsme, maximisation.

Muni de cette distinction, Boudon plaide pour un usage réel mais bien tempéré de la rationalité. La théorie la plus générale est celle qui adopte les trois premiers postulats, mais qui considère les suivants comme relevant de cas particuliers. Autrement dit, les sociologues ont toujours intérêt à remonter aux individus, à comprendre leurs motifs, qui sont de « bonnes » raisons selon eux (P1, P2, P3). Pour autant, l’acteur social n’est pas toujours orienté sur les conséquences, ni égoïste, ni maximisateur (P4, P5, P6). Il lui arrive souvent au contraire d’appliquer des principes quelles qu’en soient les conséquences (donc de ne pas appliquer P4), d’être altruiste (donc de ne pas appliquer P5) ou de se satisfaire de résultats suffisants, sans penser à demander davantage (donc de ne pas appliquer P6).

Pour Boudon, il convient donc d’atteindre P3, avec la théorie la plus générale de la rationalité, indispensable au sociologue. Ensuite, il faut utiliser avec prudence les postulats suivants. Ils se rencontrent, certes, mais dans des cas particuliers. Ils ne s’appliquent qu’à un sous-ensemble de phénomènes sociaux.




La sociologie comme science
 (2003b, 2010, 2013)

En définitive, la sociologie mérite mieux que les descriptions plates, les essais larmoyants ou les pamphlets militants. Elle a vocation à être une science. C’est ce qu’affirme Boudon en étant un peu inquiet dans l’entretien à l’origine de l’ouvrage Y a-t-il encore une sociologie ? (2003b), raisonnablement optimiste dans La Sociologie comme science (2010), offensif dans Le Rouet de Montaigne : une théorie du croire (2013). Le livre de 2010 est inhabituellement personnel. En fait, l’auteur y décrit son itinéraire intellectuel, presque sous la forme d’un témoignage.

Le Rouet est publié en 2013, quelques mois après sa mort. Le rouet, c’est cet engin qui tourne de manière incessante et permet de filer la laine. Ainsi en va-t-il de la science : elle semble tourner en rond, mais elle progresse néanmoins. D’un côté, il faut des postulats pour obtenir des résultats, ce qui risque d’être circulaire. De l’autre, sur le long terme, les bonnes idées chassent les mauvaises. Le problème, c’est qu’entre-temps les mauvaises idées ont pu faire beaucoup de dégâts. L’application de cette logique aux sciences sociales est dévastatrice. Les sociologues classiques nous font certes suivre un fil positif dans la durée. Mais des théories douteuses fleurissent sans cesse et nuisent un moment avant de disparaître. Bref, l’ivraie pousse avec le bon grain avant que le tri ne s’effectue. L’auteur dresse alors une cartographie de toutes ces théories fausses, à effets provisoires mais dangereux : marxisme, positivisme, culturalisme, psychologisme, sociobiologie. Boudon y classe au passage tout ce qu’on a coutume de regrouper sous l’étiquette de « French Theory » ou de « pensée 68 ». Il reproche moins à ces théoriciens de s’être trompés que d’avoir avoir entraîné leurs adeptes dans des erreurs aux conséquences parfois tragiques.




Croire et savoir :
une synthèse devenue testament (2012)

Une analyse fine et complète de la théorie du croire se trouve dans Croire et savoir. Penser le politique, le moral et le religieux (2012), le dernier livre publié de son vivant. Aussi est-il heureux qu’une traduction en soit proposée au public coréen. Ce livre reprend tous les développements sur la rationalité et les applications à la morale, au politique et au religieux. Il constitue de ce fait la synthèse la plus aboutie de l’œuvre de Boudon. En outre, il peut être considéré comme un testament du sociologue.

L’auteur aura manqué de temps pour explorer de manière aussi détaillée que les autres domaines celui, pourtant si vaste, de la religion. C’est dans le chapitre 5 de Croire et savoir qu’il aborde le sujet, avec beaucoup de respect mais aussi de prudence. Il oppose la vision agressive des matérialistes et des positivistes aux explications compréhensives des sociologues classiques (« TWD », pour Tocqueville, Weber et Durkheim). Inutile de préciser que la seconde piste lui semble bien meilleure.

À l’issue de cet itinéraire, on devine un homme bienveillant mais scandalisé par les impostures intellectuelles. On dispose désormais d’une œuvre importante. Pour un Français, on trouve les problématiques déjà abordées par Durkheim – méthodologie, statistiques, morale, voire religion –, entremêlées avec celles de Tocqueville – politique, liberté, démocratie. Pour un Allemand, on retrouve l’architecture formelle de Kant : de la raison pure à la raison pratique, mais dans une version moins universelle et abstraite, et plus contextuelle et concrète, sur les traces de Weber. Un Anglo-Saxon percevra la volonté d’établir des théories de « moyenne portée », à l’instar de Robert Merton, avec une rigueur digne de Lazarsfeld pour suivre les processus et en dégager les mécanismes. On retrouve ici les deux maîtres de l’université de Columbia, où Boudon étudia pendant un an. Nous espérons que les lecteurs coréens trouveront avec la traduction de ce livre de synthèse l’occasion de mieux connaître les travaux d’un grand sociologue de portée internationale. Il est de ceux qui nous aident à mieux comprendre le monde complexe où nous vivons.




Principaux ouvrages de Raymond Boudon

1967 : L’Analyse mathématique des faits sociaux, Paris, Plon (version abrégée : Les Mathématiques en sociologie, Paris, Puf, 1971).

1968 : À quoi sert la notion de « structure » ? Essai sur la signification de la notion de structure dans les sciences humaines, Paris, Gallimard.

1969 : Les Méthodes en sociologie, Paris, Puf, « Que sais-je ? » (12e édition, refondue, en 2002).

1971 : La Crise de la sociologie, Paris, Droz.

1973 : L’Inégalité des chances. La mobilité sociale dans les sociétés industrielles, Paris, Armand Colin.

1977 : Effets pervers et ordre social, Paris, Puf.

1979 : La Logique du social, Paris, Hachette.

1982 : Dictionnaire critique de la sociologie, Paris, Puf (avec François Bourricaud).

1984 : La Place du désordre. Critique des théories du changement social, Paris, Puf.

1986 : L’Idéologie ou l’Origine des idées reçues, Paris, Fayard.

1990 : L’Art de se persuader des idées douteuses, fragiles ou fausses, Paris, Fayard.

1992 : Traité de sociologie, Paris, Puf (avec huit autres auteurs).

1995 : Le Juste et le Vrai. Études sur l’objectivité des valeurs et de la connaissance, Paris, Fayard.

1998 : Études sur les sociologues classiques, Paris, Puf, vol. 1.

1999 : Le Sens des valeurs, Paris, Puf.

2000 : Études sur les sociologues classiques, Paris, Puf, vol. 2.

2002 : Déclin de la morale ? Déclin des valeurs ? Paris, Puf.

2003a : Raison, bonnes raisons, Paris, Puf.

2003b : Y a-t-il encore une sociologie ? Paris, Odile Jacob (entretiens).

2004 : Pourquoi les intellectuels n’aiment pas le libéralisme, Paris, Odile Jacob.

2005 : Tocqueville aujourd’hui, Paris, Odile Jacob.

2006 : Renouveler la démocratie. Éloge du sens commun, Paris, Odile Jacob.

2007 : Essais sur la théorie générale de la rationalité. Action sociale et sens commun, Paris, Puf.

2008 : Le Relativisme, Paris, Puf, « Que sais-je ? ».

2009 : La Rationalité, Paris, Puf, « Que sais-je ? ».

2010 : La Sociologie comme science, Paris, La Découverte.

2012 : Croire et savoir. Penser le politique, le moral et le religieux, Paris, Puf.
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